                                            Note d’intention

J’ai exploré longtemps les chemins de l’écrit et du dessin tout au long des années, à travers différents continents, ceux du monde et ceux de la poésie, de la peinture, de la bande dessinée, des livres pour enfants et des carnets de voyage. 

De toutes ces pérégrinations, se sont détachés une certitude  et deux thèmes.

La certitude : 

L’écrit et le dessin sont les deux bords d’un même chemin.

Ecrire et dessiner, c’est la même chose.

Il y a ma main et donc mon corps, moi dans l’espace par conséquent, ma main contre un support se servant d’un doigt ou serrant un bout de bois ou de charbon, un crayon, un pinceau, un calame, un stylet ou tout autre instrument. Ma main se pose contre une feuille, un mur, une toile, le sol, peu importe, pour tracer un signe.

Et ce geste, je le sais, est très ancien. Il me rattache à la longue file de mes ancêtres humains.

Un jour, un homme, une femme préhistoriques ont plaqué leur main enduite d’argile rouge sur une paroi pour dire sans doute "je"… moi. 

Pour dire "Moi j’existe, je crie, j’aime… Je suis…"

Ce signe était-il du dessin ou de l’écriture ?

Le temps a passé. J’ai remonté le cours du temps, étudié l’apparition puis la transformation et la disparition d’un certain nombre de langues écrites. Je suis revenue à la mienne, le français. Nous avons différencié le geste d’écrire et de dessiner au point que dans notre pays, nous apprenons à écrire mais nous pensons bizarrement que le dessin est un don et ne s’apprend pas. Le dessin est devenu un moyen d’expression réservé à une élite autorisée par Mère nature. Pourquoi ?

On a différencié et tronçonné en deux ce même geste qui consiste à tracer des lignes, des cercles, des volutes…, à encrer une histoire sur une surface.

Pourtant écrire et dessiner sont un même geste. 

Identiques déplacements sur la page. Main et doigts contre papier ou autre, caressant ou tapant.

Identiques survols des choses alentour dans une laborieuse exploration de vocabulaire, de constructions syntaxique et grammaticale, de cueillette de soi et des autres, de l’alentour qui vont se réduire à des traits, des cercles sur la feuille. 

Si les termes sont différents, les actions d’observation et d’échafaudages se ressemblent. 

On a emprisonné l’écriture dans un réseau de lignes, la condamnant à aller droit. On lui a accordé au début, des volutes qui se sont réduites à la majuscule puis ont disparu. Apprendre à écrire se fait sur le quadrillage des cahiers. Cette résille abolit la plupart des tentatives de représentations graphiques originales.

L’écriture n’est plus dessin.

Le dessin s’est vu accorder la page blanche, libre de tout atterrissage. Il faudrait pourtant une ligne. La ligne d’horizon, la première que l’on trace du bord gauche au bord droit, celle qui crée l’espace, celui du 0, pardon, du haut, du ciel, du vertical et celle du bas, des eaux, du sol, de l’horizontal. Partager la page en deux, en haut, au milieu ou en bas, permet de placer l’espace dans lequel on va représenter le paysage, les personnages. 

La 3° dimension est née, et sur cette surface plate, l’illusion peut grandir. 

Si l’on sait tracer des O, des I, il est facile d’écrire des volumes, de les assembler. Si l’on apprend à écrire les formes, on apprend à les maîtriser et à les relier entre elles comme de simples lettres.  

Voici un exemple avec l’un de mes ateliers qui s’adressent aux enfants et aux adultes:

"Poézimages"

Il suffit d'avoir quelque chose à dire, une envie d'écrire. 

Il est ouvert aux sans talents ou aux cent talents, sans domicile fixe dans l'art et la poésie ou déjà plein d'adresses.

Il est construit sur l'échange solidaire de ce que l'on sait ou pas, de ce qu'on apporte dans ses bagages et qu'on montre aux autres. 

Un atelier est comme un quai de gare où se rencontrent des étrangers qui se parlent et se disent, ouvrent leurs sacs et leur cœur.

On écrit, on colle. 

Un petit bout de papier, une tache en disent parfois bien plus qu'on ne croit. [image: image1.png]
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Ceci est une feuille noire                          Ceci est la nuit
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Ceci est une page ou case blanche           Ceci est un V
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Ceci est un oiseau

Vous voyez, ce n'est pas compliqué.

A force de marcher sur la peau du monde, j’ai compris qu’il y avait effectivement quatre choses essentielles pour vivre et pour créer : la terre, l’air, le feu et l’eau.

La terre : pour y déambuler, pour cueillir ses signes, pour la prendre tout simplement et s’en servir comme encre ou comme mobile. Tout peut être utilisé pour dessiner ou écrire, du café, des pétales d’indigo ou quantité d’autres plantes écrasées... Il suffit d’avoir de l’eau. 

L’eau : tremper son pinceau dans tout ce qu’on trouve après avoir rajouté de l’eau dans son godet.

L’air et le vent.

Le soleil et la lumière.  

De toutes mes pérégrinations et de ma création qui s’en est suivie, se sont détachés trois thèmes :

- La difficulté de dire qui a donné et donnent toutes les tentatives de dire, recherche d’écriture, de calligraphies, de langages, à base de signes, de feuilles, d’objets… Véritable obsession.

- L’arbre comme un formidable inventaire d’écritures possible, un dictionnaire du vivant qui m’apprend la rugosité, l’élan, la courbe, l’éphémère et la fragilité, la force, la rapidité, l’esquive et l’esquisse, l’épine. Avec lui, j’ai essayé des écritures graciles, grasses, fébriles, griffées, caressées, graves et insensées. J’ai exploré les creux et les bosses, les graphies secrètes des écorces, les sinuosités des racines, les motifs répétés à l’infini des feuilles. Plus je l’observe, plus je l’imite, plus il m’ouvre de perspectives, plus j’apprends de l’origine du monde à son déclin, de mes origines à ma disparition, de la fragilité de la vie à la mort.

- L’ombre, essence du signe, matériau premier, volatile et mouvant, que seuls la lumière et le soleil créent et que je cherche à ramasser, à retenir malgré le vent, à recopier pour découvrir d’autres écritures gestuelles, une confusion innombrable de traces.  Je capture ces empreintes sur le papier, le tissu. Je travaille avec le stylo, le pinceau, les crayons de papier et surtout le charbon et le noir de fumée. Je fabrique des ombres avec des petits objets flanqués sur des piquets graciles. Je bricole des assemblages de brindilles et autres, je les dresse en l’air, devant un écran, je les éblouis pour créer des ombres, des signes, des écritures mouvantes.

Avec le temps, avec mes expériences dans la poésie orale qui nécessitaient un jeu de scène avec de petits objets, échos de mes mots, avec mes lectures d’Apollinaire, de Cocteau, de Tardieu, Hugo, Valéry et de bien d’autres qui ont mélangé mots et dessins. Avec les calligrammes anciens, crétois, du moyen âge à nos jours, avec la gravure, avec la bande dessinée qui m’a appris la cohabitation images et textes, la découverte des sons qui passent par le graphisme avec les mangas, mon voyage au Japon, ma rencontre avec Hisashi Sakaguchi, auteur d’Ikkyu et de son dessin en noir et blanc mais surtout de mes rencontres avec Juichi Yoshikawa, calligraphe au pinceau grand comme un balai et à sa chorégraphie sur l’espace d’une feuille immense, avec la découverte du théâtre No, des écrivains, poètes et peintres voyageurs japonais, tels que Soséki, avec l’Empire des signes de Barthes,

avec la peinture gestuelle de Pollock et des chamans, avec l’art brut et Dubuffet, avec Cocteau encore, avec tous les chercheurs du lettrisme, Alechinski et Dotremont et Cobra, Butor, Sicard, avec Picasso, le poète, avec Soulages et avec les voyages et le carnet de voyage où se mélangent mots et dessins, où s’inscrivent d’autres écritures, d’autres langues, avec cette difficulté de dire dès qu’on passe une frontière, avec la nécessité de la rapidité avant que les êtres ne s’effacent, avec juste un carnet et un stylo bic, un crayon et une boîte de couleurs, même pas des aquarelles et le reste sur place, à portée de main, palette infinie donnée par le pays, la terre, l’eau, l’air et la lumière, avec tout ça, je dessine des poèmes, des textes sur de nombreux supports, j’écris des toiles avec des ombres, des pattes de fourmis, des écritures secrètes, illisibles ou en partie, cachées dans des creux, gravées, agglutinées en boules, tapies dans des boîtes ou projetées en ombre sur les murs. J’ai créé une forêt fantôme pour les chuchoter ou les hurler, pour les voir aussi, les déplacer en catimini avec des jeux de lumière et d’ombres sur des draps blancs. 

Ecriture et dessin, c’est la même chose et je continue de les explorer comme une voyageuse. Avec un stylo noir et des crayons de fortune brûlés au bout ou trempés au hasard des flaques, avec des bouts de feuille, de tissu, je peins et je dessine. Avec le soleil ou des bougies.

Je cherche la simplicité des auteurs d’Haïkus. 

J’ai envie pour prolonger mon travail d’écrivain et de peintre, de nouvelles aventures, de nouvelles rencontres.

J’ai envie de centaines de dessins volubiles au dessein de capturer la vie, l’influx vital et non simplement l’apparence.

Ma première bande dessinée, publiée en 1989 aux éditions vents d’ouest commençait à Bourges, nombril de la France dit-on. Ce serait bien d’y revenir pour bien plus qu’un début d’histoire.

